« DIEU NOUS EST PROCHE », Benoit XVI
(Ch 8, Edition Parole et Silence)

SE TENIR DEVANT LE SEIGNEUR, MARCHER AVEC LE SEIGNEUR, SE METTRE À GENOUX DEVANT LE SEIGNEUR

A propos de la célébration de la Fête-Dieu.

Si nous voulons comprendre ce que signifie la Fête-Dieu, nous pouvons tout simplement regarder la forme liturgique dans laquelle l'Église interprète et célèbre solennellement cette fête. Au-dessus de ce qui est commun à toutes les fêtes chrétiennes, trois éléments surtout constituent la particularité de la manière dont on célèbre la fête de ce jour. C'est d'abord ce que nous faisons actuellement, à savoir le rassemblement commun autour du Seigneur, le fait de nous tenir devant le Seigneur, d'adhérer au Seigneur et ainsi, de nous tenir les uns près des autres. Puis, nous marchons avec le Seigneur, dans la procession, et finalement, ce qui est contenu dans l'ensemble et qui en est le cœur et le sommet: l'agenouillement devant le Seigneur, l'adoration, la glorification et la joie de sa présence. Se tenir debout devant le Seigneur, marcher avec le Seigneur et se mettre à genoux devant le Seigneur, voilà donc les trois éléments de ce jour que nous voulons méditer un peu. 
Un corps 
Se tenir debout devant le Seigneur: dans l'Église Primitive on employait le terme de statio. En utilisant ce terme, nous touchons en même temps la racine la plus ancienne de ce qui se passe en la Fête-Dieu et de ce qu'elle signifie. Lorsque le christianisme s'est répandu à travers le monde, dès le début, ses messagers ont tenu à ce qu'il y ait dans chaque ville un seul évêque et un seul autel. Par là, on voulait exprimer l'unicité du Seigneur qui, par dessus les limites qu'amène la vie terrestre, nous unifie à partir de l'étreinte de la Croix et fait de nous un seul corps. C'est précisément le sens le plus profond de l'Eucharistie que, en recevant ce pain unique, nous entrons nous-mêmes dans ce cœur unique et devenons ainsi un organisme vivant, l'unique Corps du Seigneur. 
L'Eucharistie n'est pas une affaire privée dans un cercle d'amis, dans un club de personnes animées par les mêmes sentiments où nous nous choisissons les uns les autres et où nous nous retrouvons avec ceux qui nous conviennent. Comme le Seigneur a été crucifié publiquement hors des murs de la ville, à la vue du monde, et comme il a étendu ses bras vers tous, ainsi la célébration de l'Eucharistie est le culte public de tous ceux que le Seigneur appelle, quelle que soit leur origine. Le culte public comporte précisément ce que, pour donner l'exemple, il a vécu durant sa vie terrestre, à savoir que les hommes des différents partis, des différents états et des différentes opinions sont réunis dans cette réalité plus grande qu'est sa parole et son amour. Dans le monde méditerranéen où le christianisme a pris racine en premier, il était donc à l'ordre du jour que l'aristocrate qui s'était converti au christianisme soit assis à côté de l'ouvrier du port de Corinthe ou à côté d'un esclave miséreux qui, d'après la loi romaine, n'était même pas à considérer comme être humain mais comme une chose. Il était à l'ordre du jour que le philosophe se trouve à côté de l'analphabète, la prostituée convertie et le publicain converti à côté de l'ascète qui a fait son chemin vers Jésus-Christ. Et nous voyons encore dans les textes du Nouveau Testament comment les hommes se sont toujours regimbés contre cela, comment ils ont voulu s'enfermer dans leur cercle et comment, cependant, ceci demeurait précisément le sens de l'Eucharistie: réunir, dépasser les frontières et conduire les hommes dans une nouvelle unité à partir du Seigneur. 
Lorsque le christianisme a crû en nombre, il ne fut plus possible de maintenir cette forme extérieure dans les villes. Déjà, du temps des persécutions, les églises titulaires se formaient comme ancêtres des futures paroisses de Rome. Certes, là aussi, le culte rassemblait publiquement des personnes qui habituellement n'avaient pas affaire les unes avec les autres et ne se choisissaient pas. Cependant, l'ouverture à l'intérieur de tout un secteur n'était plus assez visible. Ainsi on créa donc l'institution de la statio. Cela signifiait que le Pape en tant qu'unique évêque de Rome célébrait la messe, notamment pendant le carême, dans les différentes églises titulaires pour toute la ville de Rome. Les chrétiens se réunissaient, allaient en commun à l'église, et ainsi l'ensemble devenait visible dans les églises particulières et l'ensemble était présent dans ce qui est particulier. La Fête-Dieu a repris cette idée originelle. C'est la statio urbis: nous ouvrons les églises paroissiales, nous les ouvrons à tous les coins et quartiers de la ville pour nous retrouver réunis autour du Seigneur, pour être un en lui. Nous sommes réunis par delà les frontières des partis et des états, de ceux qui gouvernent et de ceux qui sont gouvernés, des artisans et des intellectuels, des hommes de telle ou telle tendance. Le fait que ce soit le Seigneur qui nous rassemble et que ce soit lui qui nous conduise les uns vers les autres, voilà ce qui est essentiel. Que cette célébration soit pour nous aussi un appel à nous accepter les uns les autres de l'intérieur, à nous ouvrir afin d'aller les uns vers les autres, afin que même dans la dispersion de la vie de tous les jours, nous demeurions unis intérieurement par le Seigneur. Nos villes, nous le savons tous, sont devenues des lieux d'une solitude jamais connue autrefois. Nulle part, les hommes ne sont aussi seuls et délaissés que dans les grands blocs d'immeubles, là où ils sont le plus nombreux. Un des mes amis qui a déménagé dans une grande ville du nord, m'a raconté comment, lorsqu'en sortant il a salué un colocataire, celui-ci l'a regardé avec étonnement et lui a répondu: (' Vous vous trompez! » Là où les hommes ne sont plus que masse, la salutation devient une erreur. Le Seigneur, cependant, nous rassemble et nous ouvre afin que nous nous accueillions, que nous dépendions les uns des autres, qu'en tenant à lui nous apprenions à tenir les uns aux autres. Cette Place Sainte Marie connaît justement de cette façon sa vocation la plus profonde. Combien de fois passons-nous ici en trombe les uns devant les autres! Qu'aujourd'hui elle soit le lieu de notre communion qui, comme tâche et Comme don, nous accompagne aussi à l'avenir. Il y a, certes, nombre de rassemblements, mais ce qui nous relie c'est plus souvent ce qui nous contrarie que ce à quoi nous tenons. Habituellement, ce qui nous réunit c'est ce qui nous oppose à d'autres intérêts. Aujourd'hui, par contre, ce n'est pas un intérêt privé de tel ou tel groupe qui nous unit mais l'intérêt que Dieu manifeste pour nous et dans lequel nous pouvons paisiblement déposer tous nos intérêts personnels. Nous tenons au Seigneur. Et plus nous tenons au Seigneur et plus nous nous tenons devant le Seigneur, plus nous nous tenons les uns avec les autres, plus nous aurons la force de nous comprendre les uns les autres, de nous reconnaître les uns les autres comme personnes, comme frères et sœurs, de fonder et rendre possibles ainsi dans nos rapports mutuels l'humanité et la vie. 
Nous tenir en commun près du Seigneur et avec le Seigneur, c'était, dès le début, la condition intrinsèque et l'origine de notre marche vers le Seigneur, car normalement, nous ne sommes pas les uns avec les autres. C'est pourquoi la statio ne pouvait exister que par le fait qu'on se rassemblait auparavant et qu'on s'y rendait ensemble. C'est le second appel que la Fête-Dieu nous adresse. Nous ne savons tenir les uns aux autres qu'en nous avançant les uns vers les autres sous la houlette du Seigneur. Nous ne pouvons venir au Seigneur que dans ce procedere, dans cette sortie et dans cette marche où nous dépassons nos propres préjugés, nos frontières et nos barrages, où nous allons de l'avant, où nous nous avançons vers lui et où nous allions là où nous pouvons nous rencontrer les uns les autres. C'est vrai aussi bien dans l'Église que dans le monde. Nous connaissons dans l'Église de nos jours, hélas, le déchirement, les oppositions, la méfiance. Que la processio, le procedere - soit pour nous à nouveau un défi afin que nous allions de l'avant, que nous nous avancions vers lui et que nous nous laissions, ensemble, mesurer par lui; que, dans la foi commune au Fils incarné qui se donne à nous dans le pain, nous nous fassions à nouveau confiance, que nous nous ouvrions les uns aux autres et qu'ensemble nous nous laissions conduire par lui. 

La procession, qui dans la Rome ancienne faisait partie du culte dans les stationes, a certes reçu une nouvelle dimension et une nouvelle profondeur le jour de la Fête-Dieu. Puisque la procession de la Fête-Dieu n'est plus une simple marche vers le Seigneur, vers la célébration eucharistique, mais une marche avec le Seigneur, elle constitue une partie, une dimension de la célébration eucharistique. De cette manière, le Seigneur qui s'est fait notre pain est précisément aussi l'indicateur du chemin, le chemin qui nous guide. L'Église a interprété ainsi d'une façon nouvelle l'histoire de l'Exode, la marche d'Israël à travers le désert dont il est question dans notre lecture. Et là où il n'y a pas de chemin, le peuple peut en trouver un parce que le Seigneur le conduit dans la nuée et dans la lumière. Là où il n'y a ni chemin ni vie, il peut vivre puisque l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui son de la bouche de Dieu. Ainsi, cette histoire d'Israël dans le désert révèle le plus profond de toute histoire humaine. Ce peuple d'Israël a pu trouver une terre, et après la perte de cette terre, il a pu continuer d'exister parce qu'il ne vivait pas seulement de pain, mais il puisait la force de vivre dans la parole qui est capable de porter l'homme dans toutes les errances et les époques sans patrie à travers les siècles. Ainsi, il est pour nous tous un signe dressé qui demeure. L'homme ne trouve le chemin que s'il se laisse conduire par celui qui est à la fois parole et pain. Nous pouvons soutenir le voyage de notre histoire uniquement en marchant avec le Seigneur. La Fête-Dieu interprète donc ce qu'est toute notre vie, ce qu'est toute l'histoire de ce monde: une marche vers la Terre promise qui ne saurait garder sa direction qu'en marchant avec celui qui est entré au milieu de nous comme pain et comme parole. Aujourd'hui, nous savons mieux que dans le passé qu'en effet toute la vie de ce monde et toute l'histoire de l'humanité sont en mouvement, en changement et en progression permanents. Le mot «progrès» a presque reçu une tonalité magique. Entre temps, nous avons appris que le terme «progrès» n'a de sens que si nous savons où nous voulons aller. Le simple mouvement n'est pas encore un progrès. Il pourrait tout aussi bien être un voyage rapide vers le précipice. S'il faut donc du progrès, nous devons demander quelle est sa mesure et quel est son terme, en tout cas certainement pas une simple augmentation des produits matériels. La Fête-Dieu interprète l'histoire. Elle donne à notre marche à travers le monde la mesure en Jésus-Christ, le Dieu fait homme et Eucharistie, qui nous montre le chemin. Cela ne résout certes pas tous les problèmes. Et ce n'est pas le sens de l'agir de Dieu. Pour cela, il nous a donné notre liberté et nos forces, afin que nous fassions des efforts, que nous trouvions et que nous luttions. Mais la norme fondamentale est posée. Et là où nous l'adoptons comme mesure et terme de nos chemins, là, une mesure est donnée qui nous rend capables de discerner où est le chemin et où il n'est pas: marcher avec le Seigneur comme signe et ordre du jour. 
Et puis il y a l'agenouillement devant le Seigneur: c'est l'adoration. L'adoration est essentielle à l'Eucharistie puisque le Seigneur y est lui-même présent. Même si le déploiement très festif n'est apparu qu'au Moyen Age, il ne s'agit point là d'une altération, d'une apostasie ou d'autre chose, mais de l'apparition plénière de ce qui est déjà là. Car si le Seigneur se donne à nous, le recevoir ne peut que signifier en même temps: s'incliner devant lui, le glorifier, l'adorer. De nos jours aussi, fléchir les genoux, lui obéir, l'adorer et le glorifier n'est pas une atteinte à la dignité, la liberté et la grandeur de l'homme. En effet, si nous le renions pour éviter de l'adorer, il ne nous reste plus que la nécessité éternelle de la matière. Alors, nous sommes réellement privés de toute liberté, nous ne sommes qu'un grain de poussière quelconque qui est catapulté dans le grand moulin de l'univers et qui tente en vain de croire qu'il est libre. C'est uniquement si Dieu est le Créateur que la liberté est le fondement de toute chose et que nous pouvons être libres. En s'inclinant devant lui, notre liberté ne s'en trouve pas abolie mais véritablement accueillie et rendue définitive. Et il y a plus en ce jour. Celui que nous adorons - je l'ai déjà dit - n'est pas une puissance lointaine. Il s'est lui-même mis à genoux devant nous pour nous laver les pieds. Et c'est ce qui rend notre adoration aisée, ce qui la remplit d'espérance et lui donne une note joyeuse car nous nous inclinons devant celui qui s'est incliné lui-même, car nous nous inclinons devant l'amour qui n'asservit pas mais qui transforme. Demandons au Seigneur qu'il nous donne une intelligence des choses et une joie telles qu'à partir de ce jour elles rayonnent au loin dans notre pays et dans notre vie de tous les jours.  

